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Chapitre Un

			Winter allait me rendre dingue. Complètement, définitivement dingue. Pendant que je glandais tranquillement sur le sofa comme une demoiselle tuberculeuse d’un autre siècle, il récurait l’appartement du sol au plafond. Alors, oui, certes, j’avais une vue plongeante sur ses très jolies fesses, mais le garçon allait finir par défaillir.

			Attention, avoir un homme de ménage à domicile ne me posait techniquement aucun problème, mais Winter avait déjà passé la journée à nettoyer hier. Et avant-hier. Et la majorité du week-end. Le moindre recoin de mon appartement brillait comme un sou neuf. Sauf la vieille dame couverte de toiles d’araignée qui me fixait d’un œil torve dans un coin de la pièce – mais ça, c’était une autre histoire.

			Brutus était en boule sur le rebord de la fenêtre. Winter avait appris à ses dépens qu’il n’avait pas intérêt à le déranger quand il dormait. Ce coin-là était le seul lieu sûr : toutes les autres surfaces avaient été frottées et désinfectées avec la passion du vrai germaphobe.

			— Tu devrais faire une petite pause, proposai-je aimablement.

			Il leva brusquement la tête. Je ne me lasserai jamais de ce regard à tomber par terre…

			— Est-ce que ça va ? Tu as besoin d’une pause, peut-être ? Une tasse de thé ? Un biscuit ? Une aspirine ? Je peux…

			Je levai une main pour l’interrompre.

			— Tout va bien, Raph’. Je n’ai besoin de rien. Mais il faut que tu arrêtes de nettoyer. Il n’y a plus de crasse. Tu l’as fait fuir pour toujours, OK ?

			— C’est vrai.

			Je poussai un soupir de soulagement.

			— Je n’ai plus qu’à passer un coup de javel sur les joints dans la salle de bains…

			— Raphaël ! braillai-je. Non ! Pas de javel ! Laisse les joints tranquilles !

			— Mais ils sont sales dans le coin…

			Je n’aurais jamais cru débattre aussi longtemps de l’état de mes joints, mais soit. 

			— Assieds-toi, OK ? Détends-toi un peu.

			Il hocha brièvement la tête et se percha sur le canapé à côté de moi. Il n’était pas détendu, cela dit. Il avait l’air prêt à bondir sur le moindre mouton de poussière criminel qui oserait poindre le bout de son nez. Je me penchai vers lui en ignorant la douleur lancinante qui me déchirait la poitrine, et posai mon menton sur son épaule.

			— Allez, relax, murmurai-je.

			Je câlinai les cheveux sombres qui bouclaient sur sa nuque et tiraillai gentiment une mèche folle.

			— On peut faire autre chose. Tu n’es pas obligé de faire le ménage.

			Je laissai glisser mes doigts le long de son échine et trouvai la chaleur de sa peau, juste au-dessus de sa ceinture. Winter laissa échapper un soupir… mais s’écarta aussi sec. Merde.

			— Tu sais ce qu’a dit le médecin.

			— Mais je me sens beaucoup mieux ! 

			Il se tourna vers moi.

			— Parfait. Mais il vaut mieux ne pas tenter le diable. 

			Il se pencha doucement vers moi et frôla mes lèvres d’un baiser doux comme une plume, comme s’il avait peur de me briser. Il n’avait apparemment pas compris que la caresse de sa bouche m’avait déjà vaincue depuis longtemps. J’étais à lui, corps et âme. Je ne pouvais pas imaginer mon avenir sans lui et je ne désirais qu’une chose, passer l’éternité dans ses bras. Alors, oui, je ne saurais pas dire exactement quand j’étais devenue le genre de nunuche mièvre à qui j’aurais allongé une claque ou deux à une autre époque, mais ça n’avait aucune importance. Winter était la meilleure chose qui me soit arrivée. Mais il fallait vraiment qu’il apprenne à se détendre deux minutes.

			La vieille dame laissa échapper un gloussement et je sursautai. Winter fronça les sourcils.

			— Que se passe-t-il ?

			Bizarrement, je n’avais pas encore trouvé l’occasion de lui dire que je voyais les morts. Il n’avait franchement pas besoin de ça.

			— Oh, rien du tout, fis-je en haussant les épaules.

			La vieille dame me foudroya du regard. Je passai une main sur mes yeux. Ou bien je voyais les morts, ou bien j’étais vraiment devenue dingue. 

			— As-tu besoin d’une autre couverture ?

			— Non.

			— Peut-être que je devrais repositionner les coussins pour que tu sois plus à l’aise ?

			— Non non.

			— Est-ce que tu as besoin…

			— Raph’, soupirai-je. Je n’ai besoin que de toi.

			Sa bouche s’incurva sur un sourire.

			— Ça, ce n’est pas un problème, Ivy Wilde. Je suis à toi.

			Je souris et me pelotonnai contre lui.

			— Je sais.

			— Quand je vivais ici, coupa la vieille dame, j’avais mis des fleurs sur le rebord de la fenêtre. 

			Elle lança un regard mauvais vers Brutus.

			— Les chats sont des créatures si dégoûtantes.

			Brutus souleva une paupière paresseuse. Attendez une seconde. Est-ce qu’il pouvait la voir aussi ?

			— Et mes fauteuils étaient tournés vers la fenêtre, continuait l’ancêtre. Tu as tout fait de travers.

			Brutus avait repris sa sieste, mais je fronçai le nez. Je ne pouvais pas poser de questions à mon familier tant que Winter était dans la pièce. Il n’avait pas besoin d’entendre parler de mes potentielles hallucinations ; il risquerait la rupture d’anévrisme. Il ferait venir un docteur illico presto, ou pire, il me traînerait à l’hôpital pour s’assurer que je n’avais pas un pied dans la tombe, sans mauvais jeu de mots. Sa sollicitude était adorable, hein, mais elle me compliquait sérieusement la vie. 

			Princesse Parma Pervenche, le familier de Winter, traversa tranquillement le salon et lui lança un regard entendu. Il bondit sur ses pieds. Une seconde plus tard, quelqu’un frappa à la porte, et Winter disparut dans le vestibule au pas de course.

			Je m’enfonçai dans les coussins en tendant l’oreille. Ève me rejoignit rapidement, un sourire hésitant aux lèvres.

			— Ivy ! Comment va la patiente ? Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ?

			Je réprimai un grognement. J’allais mourir étouffée par leurs bonnes intentions. 

			— Je vais très bien. Vraiment.

			Je marquai une pause.

			— Quoique… si tu pouvais aller me chercher des bonbons à la supérette, ce serait vraiment super gentil.

			— Des bonbons. Bien sûr, pas de problème.

			— Oh, et peut-être des chips au vinaigre. Plusieurs paquets. Ceux avec les bords découpés ?

			— Bien sûr.

			— Et une barre de chocolat maxi-format, ajoutai-je, juste pour être sûre. Et…

			Winter leva les yeux au ciel.

			— Plutôt une tasse de thé pour chacune ? proposa-t-il en partant vers la cuisine.

			J’étouffai un petit rire. C’était génial. 

			Ève s’assit, le sourcil arqué.

			— Tu le mènes par le bout du nez, dis-moi. 

			— Complètement, ris-je. Mais il va me rendre folle. Il ne s’arrête jamais. Je pense que le chômage ne lui convient pas.

			— Tu as pu lui parler de l’Ordre ?

			Je poussai un soupir.

			— J’ai essayé, mais autant discuter avec un mur. Il ne veut plus en entendre parler. Mais…

			— Sans l’Ordre, il ne sait plus quoi faire. 

			Je hochai la tête. Ève pouvait le comprendre. Le Saint Ordre des Lumières Magiques n’était pas franchement ma tasse de thé, mais Winter leur avait été dévoué pendant des années. Maintenant qu’il les avait quittés à cause de ce qui m’était arrivé, il se sentait perdu. Je voulais qu’il soit heureux, et son travail au sein de l’Ordre le rendait heureux. Malheureusement, il avait l’air déterminé à ne plus y remettre les pieds.

			— Il est très regretté, et pas seulement à la Branche Arcane, murmura Ève.

			Ça ne m’étonnait pas. Winter était une véritable légende. Fan de l’administratif et sorcier hors du commun, le parfait combo. Je lui avais martelé que j’avais été pleinement maîtresse de mes décisions en Écosse. Personne ne m’avait forcée à risquer ma vie pour absorber la magie d’un nécromancien prépubère ; j’avais accepté les risques en toute connaissance de cause. Mais quand j’essayais d’aborder le sujet avec lui, Winter se contentait de détourner la conversation. Il était encore plus têtu que moi, ce qui n’était pas peu dire.

			Princesse Parma Pervenche laissa échapper un bâillement d’ennui et amorça quelques pas vers Brutus, en contournant largement le spectre de la vieille dame. Je fronçai les sourcils, pensive, pendant qu’elle titillait paresseusement la queue de Brutus. 

			— Hé, Ève, est-ce que tu pourrais me rendre un service ? Est-ce que tu pourrais faire venir Harold ? Il me, euh, manque.

			Elle avait l’air sceptique. Brutus, Harold et Princesse étaient intenables lorsqu’ils se retrouvaient dans la même pièce.

			— D’accord, dit-elle lentement.

			Décidément, j’allais finir par m’habituer aux avantages de ma convalescence.

			Elle s’éclipsa et revint quelques minutes plus tard avec Harold dans les bras. Winter venait de réapparaître avec deux tasses dans les mains.

			— Je l’ai laissé infuser pendant quatre minutes et demie, annonça-t-il. Je considère que c’est le délai parfait pour une tasse de thé optimale.

			Je lui lançai un regard amusé. Il était vraiment prêt à tout pour tromper son propre ennui, ces jours-ci. Malgré mes efforts, il n’avait toujours pas compris que le véritable amusement résidait dans l’indolence pure. Winter avait besoin d’être occupé. 

			Brutus se redressa juste assez longtemps pour fusiller Harold du regard, tandis que Princesse Parma lançait un petit miaulement guilleret. Harold bondit sur le sol et la rejoignit en évitant visiblement la vieille dame. Bon, mes preuves étaient seulement circonstancielles, hein, mais c’était tout de même une drôle de coïncidence. 

			Dix secondes plus tard, Brutus en avait déjà sa claque. Il chargea vers Harold, toutes griffes dehors. Princesse déguerpit aussi sec, mais toujours sans s’approcher de l’intruse. Mon appartement n’était pas minuscule, mais ce n’était pas un palace ; ce n’était pas facile d’éviter un coin entier du salon. Si aucun des trois chats ne voulait croiser la route de mon hallucination, il devait y avoir une bonne raison.

			Harold battit en retraite. Après cette victoire fulgurante, Brutus sauta sur la table basse et entreprit de se lécher d’un air satisfait.

			— Manger ? lança-t-il.

			— J’y vais, fit Winter en repartant vers la cuisine.

			Je regardais toujours le spectre dans son fauteuil. Finalement, je n’étais peut-être pas en train de perdre les pédales. C’était bon à savoir.

			***

			Je ne comprenais pas les gens qui n’aimaient pas les congés maladie. J’étais une très bonne patiente, pour ma part. On voulait m’apporter une tisane au miel ? Mais avec plaisir. Éponger mon front douloureux ? Bien sûr, faites-vous plaisir. Me donner la becquée ? Si vous insistez, d’accord. Mais tout de même, j’eus l’impression de revivre quand je pus enfin remettre le pied dehors. J’avais persuadé Winter d’aller voir sa famille quelques jours dans le nord : il devait encore leur expliquer les raisons de sa démission. Quant à moi, je savais exactement ce qu’il me restait à faire et à qui j’allais devoir poser mes questions. 

			C’était étrange de revenir au siège de l’Ordre sans Winter. Un picotement désagréable me brûlait la nuque à l’idée de faire quoi que ce soit derrière son dos ; mais si je lui avais avoué l’existence de la vieille mégère, il m’aurait traitée avec encore plus de précautions. Ou alors, il m’aurait acheté un aller simple pour l’asile le plus proche. Dans tous les cas, il aurait frôlé l’hypertension. C’était le travail qui détendait Winter, et ces temps-ci, il n’avait rien à faire. 

			Je me garai derrière la bibliothèque en dissimulant mon taxi derrière un grand bus, puis m’approchai discrètement de l’entrée principale. En temps normal, j’aurais ignoré les règles élémentaires du Code de la route et aurais simplement stationné sur les lignes de taxi devant le bâtiment, mais je ne voulais pas qu’on me reconnaisse aujourd’hui. Et puis, même si le tribunal avait interdit Enchantement de diffuser les images du tournage, je savais que tous les sorciers du pays auraient reconnu mon visage. Sauver les Highlands écossaises d’une attaque de zombies enragés avait ses inconvénients.

			J’ignorai les gens autour de moi, visage baissé. Heureusement, la bruine glaciale était de mon côté : tout le monde trottinait sur le trottoir, la tête enfoncée dans son col de manteau. J’évitai un attroupement de robes écarlates et contournai de justesse un chat roux qui attendait patiemment son propriétaire… et manquai d’emplafonner un grand type planté au milieu du trottoir.

			— Prenez garde, aboya-t-il.

			— Désolée, marmonnai-je.

			— Regardez-moi lorsque je vous adresse la parole !

			Je levai les yeux instinctivement. L’inconnu était très étrange. Ses yeux étaient d’une étrange couleur jaune, plus proches du chat que de l’humain. Sa barbe fournie et sa moustache trop longue étaient immaculées, ses sourcils si broussailleux que j’aurais presque pu en faire des tresses. Et j’avais l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. 

			— Pourquoi me dévisagez-vous ainsi ? siffla-t-il.

			Eh bah, il ne savait pas ce qu’il voulait, le monsieur.

			— Relax, lâchai-je.

			— Pardon ?

			— Relax.

			Il croisa les bras, perplexe.

			— Écoutez, c’est très important. J’ai besoin de vous. Vous…

			Les portes de la bibliothèque s’ouvrirent brusquement, et un groupe de Néophytes sortit en gloussant allègrement. Ils n’avaient pas encore capté que pour faire partie de l’Ordre, il fallait tirer la tronche à toute heure du jour et de la nuit. L’un d’eux avait les cheveux violets, un autre les cheveux bleus, et le dernier avait un balai tatoué sur son crâne rasé. 

			L’inconnu laissa échapper un petit cri outré.

			— Sauvages !

			Je lui jetai un coup d’œil, mais il avait disparu. Je fis volte-face. Attendez, mais où était-il parti ? Il était juste devant moi une seconde auparavant, et le trottoir était maintenant désert. Un frisson me parcourut l’échine et une salve de douleur me transperça. Je déglutis et dépassai le petit groupe à pas vifs pour entrer dans la bibliothèque. Tout ça ne me disait rien qui vaille. 

			Heureusement, il faisait sec et chaud à l’intérieur. Je regardai du côté de la réception, mais je ne connaissais pas le bibliothécaire de garde. J’aurais aimé lui demander si Philip Maidmont était dans les parages, mais je n’avais aucune envie d’attirer l’attention. J’évitai son regard et virai vers la droite en espérant trouver Maidmont dans le labyrinthe des étagères. La bibliothèque était immense et je risquais d’y passer des heures.

			Je grimpai les marches jusqu’au premier étage. Un silence religieux flottait dans les salles de lecture, comme si la moindre parole prononcée risquait d’invoquer des horreurs indescriptibles. Je levai le nez vers les présentoirs et aperçus le sceptre d’or que Winter et moi avions retrouvé dans les égouts quelques mois auparavant. Avec un peu de chance, quelqu’un l’avait scrupuleusement désinfecté avant de le remettre dans sa vitrine. 

			Je passai la grande pièce en revue. Je remarquai avec un sourire qu’un agent montait la garde devant la salle des Manuscrits Cryptiques. Certes, il avait l’air de s’ennuyer ferme et de somnoler sur place, mais au moins, il y avait quelqu’un pour surveiller la porte sécurisée. L’Ordre prouvait qu’il apprenait de ses erreurs. Je secouai la tête. Qu’est-ce que j’en avais à faire de l’Ordre, d’abord ?

			Avec un peu de chance, Maidmont s’était planqué dans un coin tranquille. J’allais juste bifurquer vers les tables d’étude quand une pile de bouquins sur pattes tourna dans le coin le plus proche, chancelante. Je ne voyais pas le visage du pauvre bibliothécaire, mais sa démarche était reconnaissable. Je le rejoignis à grands pas et m’éclaircis la gorge.

			— Philip ?

			Il émit un petit couinement et sursauta, en envoyant valser ses précieux livres du même coup. Une jeune femme apparut de nulle part. Une partie de son visage était douloureusement mutilé, brûlé jusqu’à l’os de la mâchoire. Elle fit claquer sa langue et je détournai le regard pour me concentrer sur Maidmont.

			— Salut.

			— Ivy ! Je suis tellement content de te voir.

			Il me prit dans ses bras et m’étreignit avec chaleur.

			— Tu es déjà sur pieds ? Tu es pâle comme un linge, on dirait que tu as vu un fantôme.

			Ha, ha, ha. Je lâchai un rire faiblard et m’accroupis pour rassembler les livres avant que quelqu’un ne nous rejoigne. J’attrapai ensuite le coude du bibliothécaire et l’embarquai dans un coin tranquille.

			— Je vais bien, dis-je en risquant un coup d’œil par-dessus mon épaule.

			La femme avait disparu. Ouf. Cet endroit me fichait sérieusement les chocottes. J’inspirai profondément, déglutis, et passai aux choses sérieuses.

			— J’ai besoin de ton aide.

			Maidmont écarquilla les yeux.

			— Bien sûr ! Tu es un peu notre héroïne, ici, tu sais. C’est un honneur de te rendre service. Quoique… je… tu ne veux pas que je mette le feu à quoi que ce soit, cette fois-ci, pas vrai ?

			Je me forçai à sourire et me frottai la nuque.

			— Euh, non. Mais j’aurais besoin d’un coup de main pour quelques recherches.

			Son visage s’éclaira. Vraiment. Le garçon brillait de mille feux, à ce stade.

			— Oh, oui ! Oui ! Tu as un sujet en tête ? J’ai trouvé un vieux manuscrit absolument merveilleux ce matin, un almanach relatant les propriétés médicinales des crottes de lapin lorsqu’elles sont mélangées à…

			— Euh, non, non, coupai-je en fronçant le nez. J’ai besoin d’en savoir plus sur les effets secondaires de la nécromancie.

			L’expression extatique de Maidmont s’évanouit instantanément.

			— De la nécromancie ?

			Il secoua la tête, atterré.

			— Oh, non, Ivy. Non, c’est impossible. J’ai entendu parler de ce que tu as fait en Écosse et je sais que tu as sauvé ce garçon, mais tu ne peux pas t’amuser avec ce genre de magie. Elle l’a presque détruit, et toi avec lui. Tu ne voudrais pas…

			— Chut. Je ne veux pas utiliser la nécromancie, ni de près, ni de loin.

			Je baissai les yeux.

			— Mais je vois des choses bizarres et j’ai besoin de savoir ce qui ne va pas chez moi. Et si je peux régler le problème.

			— Des choses bizarres ? Comme quoi ?

			Je dansais d’un pied sur l’autre, la gorge nouée.

			— Peu importe. Mais si tu as des informations sur des effets secondaires potentiels, ou… si je risque de mettre les autres ou moi-même en danger, ce serait très utile.

			C’était l’euphémisme de la décennie.

			— En danger ? À moins que tu n’utilises activement la magie nécromantique, personne ne risque quoi que ce soit, déclara-t-il en secouant la tête.

			Il me scrutait attentivement, comme pour me demander si c’était le cas ; mais le problème, c’est que je n’en savais rien.

			— Si j’utilise la nécromancie, ce n’est pas délibéré. Mais peut-être que je le fais inconsciemment ? Soit ça, soit je deviens dingue.

			Maidmont avait l’air soulagé.

			— C’est impossible. Tu ne peux pas jeter des sorts accidentellement. Par exemple, l’adolescent que tu as arrêté en Écosse – Alistair, c’est ça ? Il avait besoin de sang pour pouvoir invoquer les morts. C’est une action parfaitement volontaire et qui nécessite énormément de puissance.

			— Tu en es sûr ?

			— Absolument.

			— Donc je suis dingue, soupirai-je en fronçant le nez.

			Bon, c’était toujours mieux que de me transformer en bombe à retardement machiavélique en passe de détruire tout un pays à coup de morts-vivants, après tout. Mais la camisole de force, ça manquait de panache.

			Maidmont arqua un sourcil.

			— Raconte-moi. 

			— Je pourrais, mais il faudrait que je te tue ensuite.

			— Oh, allez, Ivy. Je ne peux pas te donner d’informations si je ne sais pas ce que je dois chercher.

			Mince. Je ne voulais pas traîner Philip avec moi dans la fosse aux lions, mais j’avais besoin de comprendre. Et pas seulement pour moi.

			Allez, courage. J’inspirai profondément.

			— Je crois… je crois que je vois des fantômes. 

			Voilà.

			Maidmont écarquilla les yeux.

			— Pardon ?

			Ouaip’. C’était à peu près la réaction à laquelle je m’étais attendue.

			— Je vois des fantômes, répétai-je. Pas comme Casper. Ils ne traînent pas sous des draps blancs, ou ce genre de trucs. Ils ont l’air parfaitement normal, sauf qu’ils sont… morts. Je crois. La plupart d’entre eux ne sont pas très aimables, en plus. Je ne sais pas si je me sentirais d’humeur sociable si j’étais morte, mais bon. Ils ne font jamais de politesse, si tu veux. Ils se plaignent ou grognent ou se mettent à hurler. Je préférerais qu’ils disparaissent. Alors voilà, Philip, tu comprends pourquoi je suis un peu inquiète. J’ai absorbé la magie nécromantique d’Alistair en Écosse et maintenant je peux bavasser avec les esprits. J’aimerais bien savoir si je suis une bombe à retardement ou si je peux les empêcher de m’apparaître. Ou au moins les empêcher de me grogner dessus. Ça me bousille le moral, toute cette désapprobation.

			Maidmont me fixait toujours, bouche bée. Il avait quelque chose entre les dents. Peut-être de la laitue ? Ce n’était pas le moment de lui faire un commentaire.

			— Des fantômes te « grognent dessus » ? finit-il par lâcher.

			Je haussai les épaules.

			— Ou ils claquent de la langue. Souvent un peu des deux. Le dernier en date a combiné les deux quand tu as fait tomber tes livres. Mais comme c’est moi qui t’ai fait peur, j’imagine qu’elle m’insultait aussi par défaut.

			Je lui lançai un sourire forcé. Maidmont n’avait toujours pas cligné des yeux. Inquiète pour ses cornées déshydratées, je posai une main sur son épaule.

			— Hé ? Philip ?

			— Euh… allons nous asseoir, dit-il faiblement. 

			Il ne prit pas la peine de chercher une chaise et se laissa glisser contre le mur pour s’asseoir sur le sol, les jambes tremblantes. Je haussai les épaules ; ça me convenait bien. Je m’affalai près de lui et croisai les jambes, puis posai mon menton sur mes mains pendant que Maidmont tentait de reprendre ses esprits.

			Après une dizaine d’exercices respiratoires, il hocha légèrement la tête et leva les yeux vers moi.

			— Désolé, dit-il. Je suis juste un peu… surpris. Mais je te crois. Tu sais, par ici, j’en entends des vertes et des pas mûres, mais je n’ai jamais rencontré un problème comme ça. Est-ce que tu peux reprendre au début ?

			Je détournai le regard en triturant nerveusement mes doigts.

			— Au tout début ? Tout a commencé en Écosse. Après avoir absorbé la magie du gosse, j’ai vu une tête flotter près de moi. Elle m’a parlé. C’était Benjamin Alberts, le candidat assassiné sur le tournage d’Enchantement. Franchement, j’étais au bord de la mort à ce moment-là, et j’ai perdu conscience presque immédiatement. Après, je me suis dit que j’avais halluciné à cause de la douleur ou du traumatisme. Mais plus tard, à l’hôpital…

			Ma voix s’éteignit.

			— Oui ? murmura Maidmont.

			Il n’y avait pas de jugement ou de scepticisme dans sa voix. Juste du soutien.

			Je poussai un soupir.

			— Il y en avait beaucoup. Des gens, je veux dire. Et aucun d’entre eux n’avait l’air en bonne santé.

			Des images d’hommes squelettiques et d’enfants au visage sanglant me revinrent. Mon estomac se retourna et je levai les yeux vers Maidmont.

			— J’étais sous morphine à ce moment-là, tout était un peu flou. Mais ils n’arrêtaient pas de venir me voir et de me parler. Au début, je croyais qu’ils étaient réels, mais j’ai vite capté que personne d’autre ne les voyait.

			Je lâchai un petit rire sans joie.

			— Une fois, une femme est entrée dans ma chambre en cherchant son bébé. Je lui ai demandé si elle avait parlé à une infirmière. Winter était là et il m’a répondu. Puis il a reculé d’un pas et a traversé l’inconnue, comme si elle était invisible. Elle a eu l’air agacée, puis elle a disparu, comme ça, sous mes yeux.

			Maidmont s’éclaircit la gorge.

			— Et pourquoi penses-tu que ce sont des fantômes, et pas juste des visions ? Je sais que tu as déjà eu des hallucinations…

			— J’en ai eu une. Une fois, provoquée par la magie du gamin. Et ce n’était qu’une tache de sang, frissonnai-je. Ça n’a rien à voir avec ce que je vois depuis que je me suis réveillée. Je me suis dit qu’ils finiraient par disparaître si je faisais semblant de ne pas les voir. Je me suis dit que j’étais peut-être en train de devenir folle. Mais je crois que les chats les sentent aussi.

			Je lui décrivis le comportement de Brutus, Princesse et Harold, et les précautions qu’ils prenaient pour éviter l’Antiquité qui traînait dans mon appartement.

			— Je suis revenue d’Écosse depuis deux mois, mais ils sont toujours là. Une vieille dame campe littéralement dans mon salon. Dehors, j’ai croisé un type bizarroïde en robe rouge. Il avait la barbe la plus hirsute de la création et des yeux jaunes. Sans compter la bibliothécaire dont je t’ai déjà parlé. Ils sont partout, Philip. Et ils n’arrêtent pas de me parler.

			Je croisai son regard.

			— Tu penses que je suis folle ? Tu penses que je suis contrôlée par la magie nécromantique que j’ai absorbée ?

			Maidmont était toujours pâle comme un linge.

			— L’homme avec la barbe, dehors. Est-ce que tu peux me le décrire en détail ?

			Je me frottai la nuque et lui relatai la scène. Pendant que Maidmont m’écoutait, la jeune femme au visage brûlé se matérialisa et s’accroupit près de lui.

			— Il a quelque chose entre les dents, déclara-t-elle. C’est absolument écœurant. De mon temps, les bibliothécaires prêtaient plus d’attention à leur hygiène personnelle. Vous imaginez ? Ce garçon va souffler dans la figure des lecteurs avec la moitié de son déjeuner encore accrochée à ses gencives.

			Je l’ignorai et continuai de détailler le barbu. Maidmont hocha la tête puis bondit sur ses pieds en époussetant sa robe.

			— Allons-y, proposa-t-il, d’un air bien plus déterminé qu’à son habitude.

			— Où ça ? m’étonnai-je.

			— Chez le dentiste, de préférence, railla la femme à côté de lui.

			Maidmont plissa les lèvres.

			— Viens avec moi. D’abord, je veux vérifier quelque chose.

			Je me relevai lentement. Est-ce qu’il allait prévenir les autorités et m’envoyer à l’asile ? Ou me poignarder dans le dos avant que je ne devienne une nécromancienne incontrôlable ?

			— Tout va bien, Ivy, me rassura-t-il. Fais-moi confiance.

			— Ne faites jamais confiance à quelqu’un qui n’utilise pas de fil dentaire, assena le spectre.

			Je levai les yeux vers Maidmont, puis hochai la tête.

			— D’accord. Allons-y.

			Mon regard passa une fraction de seconde sur la grande brûlée. Elle me foutait sérieusement la trouille.

			— Et vite, marmonnai-je.

		


		
			
Chapitre Deux

			Maidmont me guida hors de la bibliothèque. Malheureusement, il ne pleuvait plus et il y avait plus de sorciers qu’à mon arrivée. Je me planquai derrière lui plus ou moins discrètement.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

			— J’essaie d’être discrète, murmurai-je. Aucune envie que quelqu’un me reconnaisse et me tienne la jambe.

			Je pouvais entendre le sourire dans sa voix :

			— Ne t’inquiète pas, on ne va pas loin.

			Il bifurqua pour éviter le gros des visiteurs et je le suivis avec reconnaissance. Et puis, c’était plutôt agréable de me balader avec quelqu’un qui ne prenait pas la vie pour une course contre la montre. Je commençais à me détendre… jusqu’à ce que je comprenne où m’emmenait Maidmont.

			— Oh ! Non non non, je ne vais pas là-bas ! m’exclamai-je en voyant apparaître le bâtiment principal de l’Ordre. 

			Je tournai les talons illico. Maidmont se mit à trotter pour me rattraper.

			— Pourquoi pas ?

			— C’est le QG de l’Ipsissimus ! Et c’est la dernière personne à qui je veux parler de mes problèmes, d’accord ? Pas avant que j’aie la situation sous contrôle.

			Ou, ajoutai-je mentalement, pas avant que j’en aie discuté avec Winter. Demander de l’aide à Maidmont, d’accord ; mais confier mes angoisses à l’Ipsissimus derrière le dos de Winter, c’était une autre affaire.

			— Je ne t’emmène pas voir l’Ipsissimus, promit Maidmont. Je veux juste te montrer quelque chose dans le hall.

			Je secouai la tête.

			— Non merci. Je vais rentrer chez moi.

			Je repris ma route au pas de course, histoire de prendre mes distances le plus vite possible. Sauf que Tarquin apparut soudain à l’autre bout du square, tourné dans notre direction, et que je fis volte-face. Merde.

			Maidmont plissa les yeux, surpris par mes tourbillons débiles. Mon canapé commençait sérieusement à me manquer, et je m’étais donné le tournis. J’aurais dû rester chez moi. Peu importait que je puisse bavasser avec les morts : je finirais peut-être même par glaner des informations importantes. Pas forcément l’identité de Jack l’Éventreur, mais des choses utiles, comme un sortilège pour les convaincre de m’obéir au doigt et à l’œil et passer l’aspirateur dans mon appartement pendant que je faisais la sieste.

			— L’Ipsissimus est enfermé dans son bureau, Ivy. On ne va que dans le hall.

			Tarquin ne nous avait pas encore vus ; mais je sentais quand même sa présence détestable dans mon environnement direct. Il était juste trop agaçant pour que je prenne la peine de le croiser, là. J’avais réussi à l’éviter quand j’étais chez moi, ce qui était déjà un exploit puisqu’il vivait dans mon immeuble. Je n’avais aucune envie de l’entendre s’envoyer des fleurs pendant trois quarts d’heure. Ma santé mentale était déjà assez bancale comme ça, merci bien.

			— Promis ?

			— Juré.

			Un coassement sonore ponctua sa réponse. Je sursautai. 

			— Est-ce que c’était… un corbeau ? demandai-je.

			— Je suis sûr que non.

			Je lui jetai un coup d’œil méfiant. Il avait la décence d’avoir l’air un peu nerveux. Les corbeaux étaient porteurs de présages terribles, il le savait très bien. Mais non. C’était sûrement un moineau avec un chat dans la gorge. Quoi qu’il en soit, Maidmont et moi reprîmes le chemin du hall principal en accélérant le pas. Autant finir tout ça le plus vite possible.

			Nous entrâmes dans le bâtiment par les portes principales, surveillées par une équipe de sécurité. Ce n’était plus le moment de me cacher derrière les épaules maigrichonnes de Maidmont et d’attirer les soupçons. Je marchais près de lui, le menton relevé, et… les regards respectueux que j’attirai me firent chaud au cœur. Ouais, j’avais arrêté une attaque de zombies et sauvé un pays. Ouais, j’avais manqué de devenir une martyre nécromantique par la même occasion. Cool, cool, cool.

			Maidmont murmura quelque chose à la sorcière la plus proche. Elle s’inclina légèrement et nous laissa passer jusqu’à l’escalier. Malgré les agents, nous étions toujours dans les parties publiques : n’importe quel sorcier pouvait accéder à l’étage. Quand Maidmont déboucha sur le palier plutôt que de continuer son ascension, je poussai un soupir de soulagement : il ne m’emmenait vraiment pas voir l’Ipsissimus. 

			Il s’arrêta au milieu du couloir, devant l’un des nombreux portraits qui ornaient les murs. Il le pointa de l’index et me jeta un coup d’œil interrogateur. Je levai le nez, et mon cœur fit un bond.

			— Oh. C’est lui, murmurai-je en fixant l’homme aux yeux jaunes et aux cheveux hirsutes qui nous fixait à l’intérieur du cadre.

			Bien sûr qu’il m’avait paru familier : j’avais probablement passé ce tableau mille fois. 

			— C’est l’homme que j’ai vu devant la bibliothèque.

			Maidmont ferma les yeux pendant une seconde.

			— Quand tu as mentionné ses yeux, j’ai tout de suite pensé à lui.

			Je lançai un coup d’œil au cartel qui jouxtait le tableau. Ipsissimus Grenville, 1742–1803. Ah, oui, il était donc bel et bien mort. 

			— Je n’ai jamais aimé ce tableau. 

			Je sursautai et tournai la tête. L’homme en question était apparu près de moi. Je lâchai un petit couinement et m’écartai d’un pas. D’accord, je me doutais que je voyais des fantômes depuis un moment maintenant ; mais en avoir la confirmation définitive, c’était une autre histoire.

			Grenville fronça les sourcils.

			— Ma mort n’est pas contagieuse, ma chère. La tuberculose m’a peut-être été fatale, mais je ne crois pas que vous puissiez la contracter en parlant à mon esprit.

			J’attrapai le bras de Maidmont.

			— Tu ne le vois pas, pas vrai ?

			— Voir quoi ? murmura le bibliothécaire en pâlissant.

			— Grenville. Il est juste à côté de moi. Et il n’aime pas son portrait.

			— D’après mes sources, il est pourtant très ressemblant.

			Le fantôme de Grenville s’éleva au-dessus du sol et plongea vers Maidmont pour s’arrêter à deux doigts de son visage. 

			— Foutaises ! siffla-t-il en le foudroyant du regard. Le nez est disproportionné !

			Je déglutis. À mon humble avis, le nez pataud et les énormes narines étaient particulièrement bien rendus, mais il valait mieux fermer mon clapet. 

			— Ce n’est pas ce qu’il voulait dire, suggérai-je. Et puis, il ne vous a jamais vu en personne, il ne peut pas savoir. 

			Maidmont écarquilla les yeux.

			— Ce n’est pas à moi que tu parles, n’est-ce pas ? s’étrangla-t-il en triturant sa robe. Je… je peux me tromper sur la ressemblance, bien sûr. C’est un très vieux portrait. 

			Il se pencha vers moi et murmura à mon oreille :

			— Est-ce qu’un de ces fantômes a déjà réussi à te toucher ?

			— Non, répondis-je sans trop comprendre pourquoi nous prenions la peine de chuchoter. Mais ils ne sont jamais de très bonne humeur. 

			Maidmont déglutit bruyamment et amorça quelques pas prudents en arrière.

			— Bien sûr que nous ne sommes pas de bonne humeur, espèce d’écervelée ! s’écria Grenville. Seriez-vous de bonne humeur à notre place ? Au lieu de profiter de la vie après la mort, nous sommes coincés de ce côté-ci, et vous êtes la seule potiche capable de nous entendre. J’ai attendu deux cents ans avant de pouvoir m’entretenir avec le monde des vivants, et lorsque l’opportunité se présente enfin, c’est sur vous que je tombe ! Non seulement vous êtes une femme, mais vous… que portez-vous, au juste ?

			Je croisai les bras.

			— Hé, mon vieux, il va falloir baisser d’un ton si vous voulez que je continue à écouter vos jérémiades.

			Grenville leva les yeux au ciel, puis se releva, le regard fixé par-dessus mon épaule.

			— Oh, par tous les saints, revoilà cet idiot, grogna-t-il. Très bien. 

			Il agita son index menaçant sous mon nez.

			— Nous avons beaucoup de choses à nous dire, Mademoiselle. Je vous attendrai ici, ce soir à minuit. Soyez au rendez-vous.

			Il me foudroya de ses yeux bizarroïdes, puis disparut. 

			Mon soulagement fut de courte durée, cela dit. L’idiot qui avait fait fuir Grenville me rejoignit à grands pas, et son sourire amical ne me rassurait pas des masses.

			— Miss Wilde, quel plaisir.

			Je ravalai un geignement en croisant le regard inquisiteur de l’Ipsissimus Collings. Au moins, celui-là était bien vivant.

			— B’jour, marmonnai-je en jetant un coup d’œil accusateur à Maidmont.

			Le bibliothécaire grimaça et articula un « désolé » silencieux.

			— J’imagine que vous êtes venue me rendre visite. Adeptus Exemptus Winter a-t-il repris ses esprits et décidé de revenir parmi nous ?

			— Si c’était le cas, il serait venu lui-même.

			L’Ipsissimus fronça légèrement les sourcils.

			— Certes. Alors pourquoi êtes-vous ici, Miss Wilde ?

			— Elle voit des fantômes ! s’exclama Maidmont. Depuis qu’elle a absorbé la magie nécromantique de l’adolescent en Écosse ! C’est forcément un effet secondaire. Il faut faire quelque chose !

			Il se tourna vers moi, le souffle court.

			— J’ai déjà offensé Grenville. Ils risquent de se lancer à ma poursuite ! Je me dois de…

			J’essayais de poser une main rassurante sur le bras de Maidmont, mais il évita ma paume avec un sursaut paniqué. Bon, je pouvais oublier mes petites recherches incognito.

			L’Ipsissimus avait arqué un sourcil.

			— Des fantômes ? Vous en êtes certaine, Miss Wilde ?

			— Non, pas du tout. En fait, plus j’y pense, plus je suis sûre que ce ne sont que des hallucinations résiduelles. Je vais rentrer chez moi et aller faire une sieste, ça devrait faire l’affaire.

			— Allons dans mon bureau.

			Ce n’était pas une proposition. Dommage ; il n’avait pas d’ordre à me donner. Je reculai d’un pas.

			— Non. 

			Je me tournai vers Maidmont, qui s’était recroquevillé sur lui-même.

			— Tu m’aiderais beaucoup si tu trouvais des informations sur ma situation. J’aimerais savoir si je suis en passe de devenir la prochaine Nécromancienne d’Oxford. Mais en attendant, je rentre chez moi.

			— Miss Wilde…, commença l’Ipsissimus, la bouche crispée.

			Je levai ma paume pour l’interrompre.

			— Je vous aime beaucoup, vraiment. Je pense que vous êtes un type bien et que vos intentions sont bonnes. Mais je ne suis pas venue ici pour vous voir. Je voulais simplement faire quelques recherches sur ma… condition. Il faut que vous compreniez que mon allégeance va à Winter. Tant que je n’en ai pas discuté avec lui, je n’en parlerai pas avec vous. Je ne me lève pas encore la nuit pour aller égorger des moutons ou réveiller les morts, donc je ne mets personne en danger. Pour l’instant, c’est tout ce que vous avez besoin de savoir.

			Je tournai les talons. J’étais presque surprise qu’un agent ne me jette pas à terre en hurlant, pour être honnête. 

			— Ivy, attends ! s’écria Maidmont derrière moi.

			Toujours un peu agacée par son revirement, je me contentai de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule.

			— Quoi ?

			— Ne jette pas de sorts tant que je n’ai pas trouvé plus d’informations, d’accord ? Utiliser ta magie pourrait présenter des risques si la puissance nécromantique stagne encore dans ton système.

			Je grimaçai. Génial. 

			— Alistair demande souvent de vos nouvelles, lança l’Ipsissimus.

			Je ne m’attendais pas à ça. Le jeune nécromancien n’avait aucune raison de m’apprécier. Je marquai une pause.

			— Est-ce qu’il va bien ?

			— Beaucoup mieux, compte tenu des circonstances. Son frère Gareth est avec lui. Ils sont en bonne voie de rétablissement. Ils ont fait des efforts pour restaurer leur relation et ils apprécieraient beaucoup de voir un visage familier.

			— Oui, je comprends, dis-je doucement.

			Et je déguerpis sans demander mon reste.

			***

			Quand j’arrivai chez moi, Winter était déjà rentré. Il était assis sur le canapé avec Brutus et avait l’air bien trop décontracté pour être honnête. Winter ne faisait pas dans la décontraction. La bonne nouvelle, c’était que la vieille dame ne parasitait pas mon salon.

			— Tu es sortie ? lança Winter d’un ton détaché.

			Je le rejoignis à grands pas et plantai un baiser sur ses lèvres.

			— Ouais.

			Son regard croisa le mien. Comme d’habitude, je me laissai couler dans leurs profondeurs azur, mais il reprit :

			— J’ai croisé Villeneuve dans le couloir. Il était sûr de t’avoir vue au siège de l’Ordre. Mais c’est impossible, pas vrai ? Tu n’irais jamais là-bas.

			Il avait levé un sourcil interrogateur.

			Je baissai les yeux.

			— Hmm. Je suis désolée.

			Winter tendit la main et releva doucement mon menton vers lui.

			— Je ne suis pas ton geôlier, Ivy. Tu es libre d’aller où tu veux. De toute façon, je ne pense pas que je pourrais t’empêcher de faire quoi que ce soit, même si j’en avais envie. Alors, bien sûr, j’aimerais savoir pourquoi tu es allée au siège de l’Ordre. Et je suis inquiet parce que tu n’es pas complètement remise et que tu dois être épuisée. Mais je ne vais pas exiger une réponse, pas si tu ne veux pas en parler avec moi.

			Sa voix était douce.

			— Tu sais que je te fais confiance.

			— Je te fais confiance aussi, répondis-je, même si mes dernières décisions auraient pu prouver le contraire. Je ne t’en ai pas parlé parce que je ne voulais pas t’inquiéter. 

			Je passai une main dans mes cheveux emmêlés.

			— Il m’arrive quelque chose d’étrange et je pensais trouver des réponses auprès de l’Ordre.

			Il hocha la tête.

			— Tu passes ton temps à sursauter et à regarder dans le vide. Je te connais, Ivy Wilde. Je savais que tu me cachais quelque chose. Je voulais juste te laisser le temps de venir m’en parler.

			— Je ne veux pas que tu me prennes pour une folle.

			Il lâcha un petit rire.

			— Tu es la personne la plus folle que je connaisse.

			Un sourire flottait sur ses lèvres.

			— Et c’est pour ça que je t’aime, ajouta-t-il. 

			J’appuyai mon front contre le sien. Pas sûre que je méritais une créature aussi divine que Winter.

			— Je parle aux morts, ou quelque chose comme ça. C’est peut-être un effet secondaire de la Nécromancie. Ou alors, je suis en train de me transformer en Émanation du Mal et il va falloir que quelqu’un m’égorge avant que ça tourne au vinaigre.

			Je ne sais pas à quoi s’attendait Winter, mais certainement pas à ça. Il recula légèrement pour me regarder en face.

			— Est-ce que tu vas bien ?

			— Je crois. Je ne pense pas que je sois déjà contrôlée par une force maléfique, t’inquiète. Déjà, faire le mal, c’est beaucoup trop de boulot. J’espère juste que Maidmont va trouver quelques réponses dans ses bouquins.

			Winter se détendit un peu.

			— C’est lui que tu es allée voir ?

			— Oui… sauf que l’Ipsissimus est aussi au courant, grognai-je.

			Je lui racontai mon après-midi. Il m’écoutait en silence, sans s’agacer, sans mettre mon histoire en doute. J’avais raison : il s’inquiétait bien trop pour moi. Je m’étais attendue à un foutu sermon, quand même ; je méritais un sermon. 

			— L’Ordre ne va pas s’arrêter là, tu en es consciente ? Tu peux discuter avec des fantômes, Ivy. Ipsissimus Grenville a fondé l’Ordre tel qu’il est aujourd’hui, et tu l’as rencontré. Il va y avoir beaucoup de curieux et beaucoup de questions.

			Son visage se durcit.

			— Et évidemment, je ne te conseille pas d’accepter un rendez-vous avec un fantôme à l’heure du crime.

			— Je ne risque rien si tu es là pour me protéger, roucoulai-je.

			Winter ricana.

			— Tu n’aurais pas pu te débarrasser de moi de toute façon. Mais si tu veux que je te vienne en aide, j’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi.

			Un éclair de nervosité me traversa.

			— Quoi donc ?

			— Tu me dois bien ça, Ivy Wilde. Tu m’as menti pendant des semaines, et tu t’es encore jetée tête la première sans réfléchir au danger…

			Un masque d’innocence était tombé sur son visage.

			— Qu’est-ce que tu veux ? coupai-je.

			Un grand sourire éclaira son visage, adorable et malicieux.

			— Il faut que tu m’accompagnes dîner chez mes parents dimanche.

			Oh oh.

			— Tu as raison, rétorquai-je. J’ai pris trop de risques ces derniers temps. Je vais rester sous ma couette pour deux ou trois semaines.

			— Ivy…

			Merde. Apparemment, c’était important pour lui.

			— Bon, d’accord, soupirai-je. Je viendrai. 

			La vieille dame se matérialisa en ricanant allègrement.

			— Alors ça, c’est merveilleux ! J’ai hâte de voir ce que la famille de ce garçon va bien penser de toi ! Hahahaha !

			Je la foudroyai du regard. Je savais me tenir en société, d’accord. Peut-être même que je me brosserai les cheveux avant d’y aller. Et si j’avais réussi à séduire Winter, je n’allais pas avoir peur de ses parents. Alors non, je n’étais pas du tout angoissée, OK ? Je n’avais pas le cœur en panique et l’estomac retourné. Donnez-moi tous les beaux-parents de la terre, j’étais prête. 

			Le point positif, c’était que la demande de Winter m’avait permis de relativiser par rapport à la présence des spectres. 

			Le téléphone se mit à sonner et, même si j’étais la plus proche, Winter bondit sur ses pieds pour y répondre. Cool. Pendant qu’il parlait à son interlocuteur, je jetai un coup d’œil au salon. Il y avait une boîte en carton près de la table basse. Je m’accroupis et ouvris le couvercle, et lâchai une exclamation de surprise en voyant son contenu. Je sortis le délicat appareil en l’observant sous tous les angles. C’était un ancien purificateur d’herbes. Et quand je dis « ancien », je veux dire « antique » ; il avait probablement une très, très grande valeur. Peut-être un objet précieux ayant appartenu aux ancêtres de Winter ? Je fronçai les sourcils. Sauf que la famille de Winter n’était pas sorcière. 

			Le purificateur était plus lourd qu’il n’en avait l’air et je le posai sur la table basse pour ne pas risquer de le casser. Ces appareils étaient maintenant obsolètes ; après la Deuxième Guerre mondiale, des petits génies avaient fini par conclure qu’une pincée de sel était largement suffisante pour purifier les herbes magiques afin de les utiliser pour des sortilèges. Les enthousiastes de Phytologie ajoutaient quelques grains de sel dans leurs formules sans même y songer, de nos jours. Ce n’était pas très important ; même en oubliant le sel, et avec des herbes techniquement impures, le sortilège pouvait fonctionner ; dans le pire des cas, la magie était simplement moins efficace.

			Les plus intellos des Phytologues aimaient bien s’insulter au sujet des meilleurs types de sel. Je crois même que l’Ordre employait un salmelier, soit une sorte de sommelier spécialisé dans le sel plutôt que dans le vin, un type qui devait donc s’amuser beaucoup plus dans son boulot, mais avoir un budget Ibuprofène moins conséquent. Personnellement, j’étais plus ou moins certaine qu’utiliser des cristaux de sel rose recueillis à flanc de montagne au Népal ou du gros sel de supermarché avait exactement le même effet.

			— Je ne vais pas lui demander, voyons. Tu n’as qu’à décider, déclara Winter en haussant légèrement la voix contre le combiné.

			Je levai les yeux vers lui et haussai un sourcil. Brutus en profita pour bondir vers moi, et je levai les mains devant mon visage pour me protéger, en manquant tout juste d’envoyer valser le précieux purificateur. Puis, je m’aperçus que ce n’était pas moi que Brutus avait visé. Il atterrit droit dans la boîte en carton et s’enroula à l’intérieur avec une expression de satisfaction proche de l’extase. 

			Winter poussa un soupir.

			— Non, Maman. S’il te plaît.

			De plus en plus intriguée, j’abaissai les bras et lui lançai :

			— Vas-y, demande-moi. 

			Winter avait l’œil misérable et l’air embarrassé.

			— Ma mère veut savoir si cela te dérange que le dîner soit en costume-cravate.

			Il s’humecta les lèvres.

			— Désolé. Elle est un peu à cheval sur la bienséance.

			Je préférais éviter les codes vestimentaires, surtout quand il s’agissait de dîner. Pourquoi les gens tenaient-ils à se pomponner pour aller manger ? On était tout aussi bien en jogging troué sur le canapé, pas vrai ? Mais c’était la famille de Winter, et j’avais accepté de venir, donc je ne pouvais plus vraiment reculer. Faire un effort, c’était la moindre des choses. Pour faire plaisir à Winter. La vieille croulante riait aux larmes dans son fauteuil, soit dit en passant.

			— D’accord, dis-je.

			Winter cligna des yeux.

			— Tu en es sûre ?

			Je ravalai une riposte sarcastique et lui souris.

			— Oui, aucun souci.

			Perplexe, mais visiblement soulagé, Winter retira sa main du combiné et reprit sa conversation. Je baissai les yeux vers Brutus. Ses moustaches tremblaient comme s’il se retenait de ricaner. Je l’enfermai dans la boîte en baissant le rabat en carton.

			— Voilà, maintenant, personne ne sait si tu es mort ou vivant, murmurai-je.

			Brutus rouvrit la boîte d’un brusque mouvement de tête, puis me déchira le poignet à coup de patte griffue.

			— Aïe ! couinai-je avec un mouvement de recul. D’accord, d’accord, tu es vivant.

			Winter raccrocha et se tourna vers moi.

			— Désolé.

			Je haussai les épaules. Pas besoin de s’en faire pour si peu.

			— Ça va être marrant. Et maintenant, on sait que ta magie vient de ta mère.

			Il haussa un sourcil interrogateur, donc je m’expliquai :

			— Elle savait que je venais d’accepter de venir. Elle a appelé au moment propice. Elle n’en est peut-être pas consciente elle-même, mais je ne suis pas dupe. Parce que je suis une enquêtrice extraordinaire, comme on le sait.

			Un éclair d’amusement pétilla dans les yeux bleus de Winter.

			— Si tu le dis.

			— Hé, d’ailleurs, c’est du luxe, ça, fis-je en montrant le purificateur. Je veux bien frotter les joints de la douche pendant un mois si ça ne vient pas du côté maternel de ta famille.

			Il pinça les lèvres pour étouffer un ricanement.

			— Ivy, regarde la boîte.

			Dans le carton, Brutus lâcha un grognement menaçant.

			— Euh…

			Je n’avais pas vraiment envie de me faire écharper par mon chat, mais Winter désigna le côté de la boîte. En prenant soin de ne pas la toucher, je jetai un coup d’œil à l’étiquette imprimée. D’après le logo, le colis venait d’une entreprise appelée Multi Multa ; ils avaient utilisé le nom complet de Winter, mais pas le titre qu’il avait porté à l’Ordre.

			— Le purificateur ne vient pas de ma famille, Ivy. C’est un pot-de-vin.

			Je me redressai contre le sofa. D’accord. Maintenant, j’étais intéressée.

			— Apparemment, la nouvelle de ma démission a vite fait le tour. Multi Multa veut que je travaille pour eux. Ils m’ont envoyé le purificateur comme cadeau de bienvenue, sans contrepartie. 

			Il ricana.

			— Bien sûr. 

			— C’est plutôt une bonne chose, non ? Tu veux travailler. Ils veulent te faire travailler. Ils te courtisent avec des objets précieux jusqu’à ce que tu acceptes leur proposition. C’est tout bénef’, non ?

			— Il n’y a qu’une chose qui m’est précieuse, et c’est toi, déclara Winter.

			J’amorçai un sourire, mais Brutus émit un grognement bas à l’intérieur de la boîte.

			— Oh, je ne suis pas aussi désirable que Brutus, rétorquai-je.

			Le grondement s’interrompit, mais Brutus n’était sûrement pas dupe, parce qu’il renvoya une patte menaçante dans ma direction. Je reculai prudemment. Un léger sourire flottait sur les lèvres de Winter.

			— Ils veulent simplement améliorer leur image et attirer l’attention en utilisant ma position au sein de l’Ordre et mon nom. C’est une opération marketing, rien d’autre. Ils ne veulent pas que je travaille pour eux, pas réellement.

			— Peut-être que si.

			— Ils me proposent un poste de Consultant Dynamique en Configuration Magique. 

			Je clignai des yeux.

			— Euh… quoi ?

			— Exactement. Plus le titre est compliqué, moins il y a de travail à faire. Ce serait une perte de temps. Je vais leur renvoyer le purificateur. Je n’ai aucune envie d’avoir un emploi à plein temps qui ne nécessiterait en réalité que deux ou trois heures d’effort par semaine.

			Parfois, je me demandais vraiment comment Winter et moi avions pu tomber amoureux l’un de l’autre. Je levai une main enthousiaste.

			— Sérieusement ? Moi, je veux bien ! Recommande-moi, ou un truc comme ça ? Je suis aussi bonne que toi en magie, nan ?

			Winter rit doucement.

			— Tu es meilleure que moi, souffla-t-il. Mais tu n’étais pas Adeptus Exemptus. C’est le titre qu’ils veulent, pas l’expertise. 

			Il donna un petit coup d’ongle contre la base en verre du purificateur, et une note claire résonna. 

			— C’est une très belle pièce… Mais je ne peux pas accepter.

			Un grattement sonore lui répondit, et Brutus entreprit de se faire les griffes dans le carton déjà troué. Winter me jeta un regard.

			— Mais on peut garder la boîte, j’imagine.

			Je pouvais presque entendre le sourire de Brutus lorsqu’il rétorqua :

			— Maaaaangeeeeeeerrrr.
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